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LANGLOIS 

» * » 


A BORDEAUX, 


COMÉDIE 

l : i ' - - 

> < ■ 

S CE N fi- -P REMIÉRE, 


DARMANT , LA MARQUISE DE FLORICOURT. 

: L A MARQUISE 

J E vous renonce pour mon frere. 

Toujours penfif / rien ne vous rit ! 

Vos prifonniers Anglois vous onr gâté l’efpric 
Vous n'êtes occupé que du loin de leur plaire. 

Votre Milord Brumton vous rend atrabilaire. 

D A R M A N T _ - , 

Ma fœur, je fuis piqué , mais piqué jufqu’au vif > 
L’amitié du Mylord me feroit précieufe , 

En tout, pour la gagner, on me voit attentif } 

Mais fa fierté fuperbe & dédaigneufe 
Rejette mes fecours , s’indigne de mes foins , 

Il aime mieux s’expofer aux bcfoins , 

, Rendre fa fille malheureufe ; 

Il croit fon honneur avili , 

S’il accepte un bienfait des mains d'un ennemi. 

LA MARQUISE 

Mais, mon frere, en cherchant à lui rendre feryice; 

Ne fongeriez-vous point à fa fille Clarice ? 

Cette Angloife ell charmante ! 

D A R M A N T 
- Epargnez-moi » ma fœur , 

A a 
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4 L’ANGLOIS A BORDËÀtfJT? ~ 

Et ne déchirez point le voile de mon cœur » 

S; Ton me foupçonnoit. . . il eft vrai , je l’adore. 

Je veux me le cacher , je veux qu’elle l’ignore y 
L'amour dégtaderoit la générofité. 

LA MARQUISE 
Qui vous fait donc agir ? 

D A R MA’ N T 

, ’ ' . L‘ humanité. 

J’ai plongé dans la peine une noble Famille. 

Qu’une guerre fatale entraîne de regrets ! 

Brumton part de Dublin pour Londre , avec fa fille; 

Il embarque avec lui fes plus riches effets. 

La Frégate que je commande,, 

Croifant fur les côtes d’Irlande , 

Rencontre fon vaiffeau , l’atteint & .le combat. 

B.umcon , qu’aucun danger n'âllarme. 

Soutient notre abordage Sc montre avec éclat 
L’a&ivité d’un Chef & l’ardeur d'un foldar ; 

Il fond fur moi, me blcfït & ma main le défarme , 

11 veut braver la mort , je prends foins de fes jours. 

A l’ennemi vaincu , l’honneur doit des fecours, 

'la marquise 
Fort bien , mon frere. . _ 

— . mi adu'iiM îrri^t’ 

Enfin , nous avons l’avantage , 

Son Trattfonr coule à fond , & l’on n’a que le tem$ 

De fauver fur mon bord les gens de l’équipage. 

Je reviens à Bordeaux , où mes foins vigilans 
pe ces infortunés foulagent la mifere ; 

Mais Brumton le refufe à mes empreffemens. 

LA MARQUISE 
Moi , j’aime affez ce cara&ere, 

II, eft brufque. .. mais il eft franc. 

6a fierté qui paroît chocjuer la politefle, 

Releve en lui 1 air de nobleffe 
D’un homme qui foutient fon rang. 

Si font maintien eft froid. ... fes yeux ont de la flamme; 

Et je lui crois une belle ame. 

Il n’a pas quarante ans cet homme ? 

D A R M A N T 

Tout au plus, 

LA MARQUISE 

Devenez fon ami, 

D A R M A N T 

Mes foins font fuperflus: 

Ses principes outrés d’honneur patriotique. 

Sa façon de penfer qu'il croit Philofophique , 

Sa haine contre les François , 

Tout met une barrière entre nous pour jamais. 
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Je prétends la brifer: oui vous pouvez m'en croire. 

Pour vous , pour moi , pour notre gloire 
Il reviendra de fa prévention. 

Il s’agit de l'honneur de notre Nation. 

Nous verrons donc ce i J hilofophe ; 

Et s'il veut raifonner , c’eit moi qui l’apoflrophe. 

Je philofophe auffi, quand je veux, tout au mieux. 

D A R M A N T 

Plaifantez-vous ? 

LA MARQUISE 
Moi ? point du tout mon frere. 

Et cela devient férieux. 

Allez , allez, laiffez moi faire. 

Doutez-vous des talens que j'ai ? 

Par lin ridicule contraire , 

Un ridicule eft fouvent corrigé. 

Vous voyez bien que je me rends juftice ; 

J’entreprends le Milord, vous pourfuivez Clarice : 

Ii elt honteux pour vous, pour un François, 
D’aimer fans efpoir de fuccès ; 

Cependant, Obligez le Mylord en filence. 

Et cherchez des moyens fecrecs. 

D A -R M a N T 

J’ai déjà commencé s mais n’en parlez jamais; 

D'un bienfait divulgué , l'amour-propre s’offenfe 
Le valet Robir.fon cil dans mes intérêts } 

Par fon moyen , fon Maître a touché quelques fomîneS 
Sous le nom fuppofe au n "Patriote Anglois. 

LA MARQUISE' 

Voilà comme il faudroit toujours tromperies hommes. 

D A R M A N T 
J’apperçois Robin foo ; viens-çà. 

-uumaija m 1 1 r n wc n. v- -un i j i 

.. SCENE IX 

DARMANT, ROBINSON, LA MARQUISE. 

ROBINSON 

B '' C . 

On jour, Monfieur; 

Bon jour. Madame. Ah î le bon frere 
Que vous avez là ! le bon cœur ! 

Sans lui nous étions morts, j'cfpere 
DARMANT 
Paix ! je t'ai défendu. . . , 


t LANGLOIS A BORDEAUX, 
ROBINSON . > 

Quel François obligeant! 
Brave homme , toujours prêt à donner de l'argent» 

Il ell notre unique reflource. 

Je crois toujours lui voir ouvrir fa bourle » 

En me difant, tiens Robinfon , 

Prends , mon ami , prends fans façon. 

D A R M A N T lui donnant dt V argent. J 
Prends donc 8c te tais. 

ROBINSON . - * 

Oh! je n’ai garde de dire.».. 
la marquise 

Que fait ton Maître ? n . 

ROBINSON. 

Il penfe. 

D A f* M A N T 

Et Clarice? . - ( 

ROBINSON 

Soupire; 

LA MARQUISE 
Penfer , foupiter ! pauvres gens! 

C’eft fort bien employer le temps. 

ROBINSON 
Clarice s’amufoit à lire 

Un de ces- beau* Româtis tftrSn fabrique à Paris i 
Tout en >êv.nt, s’eft approché mon Maître .• 

Un ouvrage François ! dit- il . d’un air fuipris; 

Et le Roman vole par la fenêtre. 

LA MAR QU I S E 
Cet homme a l’efprit jufte. , . " 

ROBINSON 

,, Occupez vous de Lock, 

„ Ma fille j lifez Clark, Swift, Newton. Bolingbrok. 

,, Songez que vous êtes Angloife : 

„ Apprenez à penfer. ..«Puis ayant dit ces mots , 

Il s’enfonce dans une chaife . 

Pour réfléchir plus à Ton aife , 

En décidant que vous êtes des fots. 

LA MARQUISE 
Cet homme eft fingulier. 

• ROBINSON 

C’eft la vérité pure > 

Et je n’ajoute rien , Madame , je vous jure. 

LA MARQUISE 

Mais quelquefois, Mylord t’a- t’il parlé de moi? 

R O B I N S O N 

Toujours beaucoup ; il dit. Madame... 

LA' MARQUISE 

Quoi 

ROBINSON 

Il dit qu’il vous trouve bien folle j 
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Et que c’eft grand dommage. 

LA MARQUISE 

Bon / 

Je conclus fur cela que mon efprit frivole 
Va lui faire entendre raifon. 

D A R M A NT 

Que penfe-t’il de la lettre de change? 

. ROBINSON 

11 la croit véritable , & n’y voit rien d’étrange. 
darmant 

LlJe elt bonne en effet ; c'eft de l'argent comptant. 
ROBINSON 

Pour toucher la fomme , il menvoye à l’inftant. 
DARMANT 

Vas donc chez mon Banquier; mais que chacun ignore... 
ROBINSON 

Ne craignez rien , j’ai fait pafïèr encore 
, . L * f ous le nom de Sudmer , 

Négociant de Londre & fon ami très cher : 

Mon Maître convaincu qu’il lui doit ce fervice , 

Hâtera le moment de lui donner Clarice. 

v darmant 

Mance à Sydmer ? 

R O B I N S O N 

Oui. Monfîeur tout à la fois , 
Au heu d une perfonne en obligera trois , 

Et Clarice fui-tout qui deviendra fa femme. . , 
DARMANT 

.Oen eu afiezj va t’en. (A part.) Quel coup fatal! 


S C E N E I I I. 

IA MAR QU ISE, DARMANT. 

LA MARQUISE 

>^->Omment ! vous travailliez au bonheur d’un Rival? 
Mais rien n’eft fi plaifar t. 

DARMANT 

_ . , Raffermiffez mon anse , 

Je crains de me trahir , & je dois rélifter. 

Je fuis impétueux, je me laifle emporter; 

Et vous Tentez trop bien qu’il faut cacher ma flamme. 

LA MARQUISE 
Qu’elle éclate plutôt, livrez vous à l’efpoir. 

Quel eft donc ce Sudmer ? Pour -entrer en balance 
Avec les agrémens que vous pouvez avoir? 

Vous méritez la préférence. 
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« Î/ANGLOIS A BORDEAUX, 

Le don de plaire eft votre lot , 

L’excès de modeftie eft défaut à votre âge , 

Soyez plus confiant , plus François en un mot : 

Faites fentir un peu votre avantage; " : - • 
DARMANT 
Qui s’élève eft un fat. 

LA MARQUISE 

Qui s’abbaiffe eft un futi 
Cette délîcatefle à la fin peut vou* nuire. 

Et vous avez bcfoin de vous Iaiffer conduire* 

Feu mon mari , le Marquis Floricourc 
Qui paffoit pour un agréable , 

Me confultoit pour être aimable : 

Je l'ai rendu l’homme du jour > 

Ainfi par mes confeils . . . 

DARMANT 

Souffrez que je m’en pafft^ 
Tout ce que je demande eft un profond fecret. 

LA MARQUISE 

Eh! bien, on fe taira, Monfîeur l’Amant difcret , 

Je vous livre à vous-même. 

DARMANT 

Oui^faites m’cn la grâce* 
Tout efpoir m*eft ravi. ' 

LA MARQUISE 

Clarice vient à nous. 

J.!, 1 !-,!.. 1 "?" 11 , < 


SCENE IV. 

DARMANT . LA MARQUISE , CLARICE. 
CLARICE 

ÜVÏadame, j’ai recours à vous. 

Mon pere s'abandonne à la mélancolie. 

Tout lui déplaît, l’inquiette , l'ennuie; 

Hélas ! rendez fon fort plus doux. 

LA MARQUISE 
Quoi? Moi? très-volontiers- 

D A R M A NT 

O Ciel 1 que faut il faite? 

Parlez. 

CLARICE 

Je n’en fçais rien ; mais cependant j’efpere. 

Tantôt plongé dans un chagrin mortel. 

Il vous entend de la falle voifine , 

Jouer au Clavecin un Concerto d’Indel , 

Et 
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- 1 ; . . C O M É D'ï E. 

Et je vois éclaircir l'humeur qui le domine ; 

Il écoute , il admire , & vos favans accords 
Sont comme autant de trairs de flamme. 

Notre Mufique Angloife excite Tes cranfports : 

Pour la première fois, je vois ici. Madame, 
le plaiürs dans fes yeux & le jour dans fon ame; 

D A K M A N T. 

Ma fœur; ma fœur, courez au Clavecin. 

LA MARQUISE 
Monfieur Darmant , il n'eft pas néceflaire i 
Sui vez votre projet ; pour moi , j’ai mon delTein. - 
Adieu. Qu'il cil nigaud ! mais c'eft pourtant mon frere; 

" ■! y ■■■■ii.ii m ii ■■ 

SCENE V. 


CLARICE, DARMANT. 

' DARMANT 

-RlEstet. » beHe-^lTÎTÎcêT ah ! que vous m’êtes chere 

CLARICE, avec fierté. 

Moi , Monfieur 2 

DARMANT 

Oui , vous , par l'attachement ' 
Que vous montrez pour un fi digne pere. 

Je l’eftime , je le révéré. 

CLARICE 
Il le mérite. 

DARMANT 

Aflurément ; 

Mais toujours â mes vœux le verrai je contraire ? 
CLARICE 

Vos vœux ? je ne vois pas que ce foit Ion affaire; 
DARMANT avec ardeur . 

Ah / l’amour î . .. • 

CLARICE fièrement . 

Quoi , Monfieur ? 

DARMANT fc modérant i . 

L'amour propre ble/fë 
Devraic gémir dans mon cœur olfenfé , 

Des efforts impuiflants que j'ai faits pour lui plaire. 

, CLARICE 

Votre dépit s’exprime vivement- 1 

DARMANT, à part . 

Je ne m’obferve pas. 

CLARICE 

, Eft-ü quelque myftere? 

B 


Digitized by Google 


10 


L'ANGLOIS a bordeaux. 

DARMANT 
Quelque myftere? Nullement; 

Mais je fais que Mylord me hait & me dételle 
Vous partagez ce cruel fentiment ? 

C L A R I CE 

La haine /ah! c'eft , je crois . le plus cruel tourment; 
Et mon cœur n'eft point fait pour cet état funelle. 

( à fart. ) Je devrois fuir 1 amour également. 

Mon fleur, croyez- vous que j’approuve 
Ces injuftes préventions ? 

Qui divifcnt nos Nations? 

J’honore la vertu par tout où je la trouve. 

D A R MAN T , vivement. 

Oui la vertu ; vous l'infpirez > 

Et votre Pere aufft : c’eft vous qui la parez , 

Vous la repréfentez affable & cireonfpe&A 
Elle a pris tous vos traits, afin qu'on la refpeéie. 

J’ai , pour fervir l’Etat , recherché de l'emploi ; 

Avec ardeur j'ai déliré la guerre , 

Vos malheurs l'ont rendue un vrai fléau pour moi; 

Et c’eft depuis que je vous voi , 

Que la paix me parole le bonheur de la terre. 

-- e t A lfflTC e 
Je n’ai garde d’ajouter foi 
Ardes paroles fi flatteufes. 

C’eft: votre ftile à tous. Votre première loi 
Eft de nous prodiguer des louanges trompeufesü 
L’art dangéréux de la léduétion 
Eft le trait principal qui vous caraétérife ; 

Cet art que chez nous on méprife J 
Fait partie , en ces lieux , de l’éducation : 

Et cette fauffeté que l’agrément déguife. 

D A R M A N T 

Juftement ; du Mylord voilà les préjugés; 

Vous n’imaginez pas combien vous m'afRigez. 

Votre air de dédain m’humilie 
Plus que l’exccs d'un vrai courroux. 

C L A R I C E 
En critiquant votre patrie , 

Je voudrois que le trait ne portât point fur vous. 

D A R M A N T 
Quoi ! vous m'excepteriez ? 

C L A R I C E 

Non vraiment, je n’ai garde; 

Je voudrais feulement pouvoir vous excepter. 

D A R M A N T 

Mais , de ma bonne foi , qui vous ferait douter ? 
Peut-on n’êcre pas vrai , lorfque l’on |vous regarde ? 

C I, A R I C E 

Ah / vous reprenez Je jargon / 
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COMÉDIE. 

Dès ce -moment je vous laifle. 

D A R M A N T 

, . Non, non 

Encore un feul inftant demeurez , je vous prie. 

C L A R I C E 

J’y confens ; mais fur-tout aucune flatterie. 

DARMANT, très-modérément. 

Eh ! bien , Clarice , je promets 
Que je ne vous dirai jamais 
Ces vérités qui vous déplaifent. 

( avec une froideur contrainte. J 
Il faut , à votre égard . que les délits fe taifent. 

Vous leur impofez trop, & mon defTein n’eft point... 

CLARICE, d'un air piqué. 

Ah ! Monfieur , je vous rends juftice fur ce point. 
DARMANT 

Vous avez bien raifon , oui ; mais daignez m’entendre : 
L'eftime peut unir des efprits oppofés. 

CLARICE 

Oui : mais quand deux pays font auffi divifés , 

Il ne faut pas de fenriment plus tendre. 

DARMANT, Avec modération ; mais cette mo~ 
déraxioth-, f^-fuerdant p<WLjlegrèî , ment d la 
plus grande vivacité pour finir la tirade. 
Auflx n’cn ai-je pas. Je dirai cependant 
Que le coeur n’admet point un pays différent, 

C'eft la diverfité des mœurs, des caractères , 

Qui fit imaginer chaque gouvernement; 

Les loix font des freins falutaires 
Qu’il faut varier prudemment , 

Suivant chaque climat , chaque tempéramment y 
Ce font des réglés néceflaires , 

Pour que l’on puifle adopter librement 
Des vertus même involontaires ; 

Mais ce qui tient au fëntiment , 

N’a dans tous les pays qu’une loi , qu’un Isrigagei 
. Tous les hommes également 
S’accordent pour en faire ufage. 

François , Anglois , Efpagnol , Allemand 
Vont au-devant du nœud que le cœur leur dénote : 

Ils font tous confondus par ce lien charmant. 

Et quand on eft fenfible , on eft compatriote. 

Malheur à ceux qui penfent autrement. 

Une ame féche , une ame dure 
Devrait rentrer dans le néant ; 

C’eft aller contre l’ordre. Un être indifférent 
Eft une erreur de la Nature. 

CLARICE, avec vivacité . 

Il eft bien vrai , Monfieur. . . . 

B * 
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D’ARMAN T , plus vivement encore. 

Ah ! Clarice ! 

C L A R I C E , tr'es-froidement. 

i! fuffic. 

Oue voulez-vous prouver ? Que voulez-vous entendre 3 
^ D A R MA N T 

Moi ! j’ai trop de refpcéf . je n'ai rien à piétendre. 
CLARICE , à part. 

Me ferois-je trahie ! 

DARMANT , à pan. 

O ciel 1 j’en ait trop dit. . 
CLARICE 
Mais je crois que j'entens mon pere. 

D A R M A N T 

Ma préfence 

Pourroit l’importuner , & je dois l’éviter. 

Je craindrais d’impatienter 
Un fage , dont je veux gagner la confiance. 


SCENE VI, 

C L A E MILORD, 

LE M Y L O R D 

On n’y fçauroit tenir : quel peuple l quel pays 4 
CLARICE 

Qu’avez vous donc encor , mon pere l 
LE M Y LORD 

Je me fens tranfporté d’une jufte colere ; 

Je ne vois que des jeux, je n'entends que des ris. 
Chanteurs importuns ! doubles traîtres ! 

Avec leurs violons , leurs tambourins maudits , 
IncefTamment , exprès , palier fous mes fenêtres , 
Pour me troubler dans mes ennuis- 
Tous les jours des fauts , des gambades * 
Et tous les fpirs des férénadrs. 

Quand pourrai je fortir du cahos cù je fuis ? 

C L A R I C E 

Les François font gais par ufage : 

De votre fombte humeur écartez le nuage. 

LE M Y L O R D 

Tandis que la Difcorde en cent climats divers. 

De tant d'infortunés écrafe les ailles , 

Le François chante > on ne voit dans fes villes; > 
Que feftins , jeux , bals & concerts. 

Quel Dieu le fait jouir de ces deilins tranquilles? 
Dans le fein du la guerre, il goûte le repos j ; p ■ 
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Safts peines , fans bcfoins & libre fous un Maître , 

JLe François eft juteux , & l'Anglois cherche à l'être. 

C L A R I C E 
yous pouvez l’être suffi. 

LE MÏLOHD 

Ma tille taillez- moi , 

J’ai befoin d'être feul. 

C L A R I c E 

Toujours feul ! & pourquoi...', 
(Le Mylord fait un Jtgne de la maint (y Claric& 
fe retire. ) 

■ g ". I ■ r II I 

SCENE VII. 

LE MYLORD, feul. 

T 

J E me vois retenu chez un peuple frivole . 

Qu’on ne peut définir. Plein d’amour pour fon Roi , 
Tout entier à l'honneur fa principale loi , 

Fidèle à fes devoirs ^.au^taifir fon idole, 

Des moments tes plus chers il confacrc l'emploi. 

( Il s’ajjied , (? après un moment de Jilence , il 
jette les yeux fur une pendule. ) 

Tout ne préfente ici qu’un luxe ridicule. 

Quoi l'art a décoré jufqu’à cette pendule î 
On couronne de fleurs l’ir.terprêce du tems , 

Qui divife nos jours , & marque nos inflans ! 

Tandis que triftement ce globe qui balance , 

Me fait compter les pas de la mort qui s’avance ; 

Le François entraîné par de légers défirs , 

Ne voit fur ce cadran qu’un cercle de plaifirs. 

O ciel ! eft-il tourment plus rude ? 

( Un Valet du Mylord entre avec des facs.) 

Qui vient encore ici troubler ma folitude ? 

Quoi ! toujours 1 ah ! c’efl de l'argent. 

Je le reçois dans un befoin urgent ; 

Des fecours étrangers il m’épargne 1a honte. 

Tu ne t’es pas trompé? fans doute, j’ai mon compte» 
LE VALET 

Oui , Mylord. 

LE MYLORD 
Relifons 1a Lettre de S idmer. 

O généreux Anglois , que ru me deviens cher ! ' 

( Il lit. ) 

„ Mylord, vous devez avoir befoin d’argent dans la 
»» fituation où vous êtes ; je vous envoyé une lettre de 
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14 L'ANGLOlS A BORDEAUX, 

,, change de deux mille gainées. Je compte trop fur votre 
,, amitié pour ne pas être sûr que vous n’offenferez pas 
„ la mienne par un refus. Mon bras eft aflez bien remis, 
,, je n'ai pas encore la liberté d’écrire moi même; ne me 
t, faites point de réponfe , je m’embarque pour la Caro- 
„ line , nous nous verrons à mon retour. ,, 

( Après avoir lû , il dit : ) 

Les bienfaits de Darmant pour moi font une offenfe» 
Mais de ceux d’un ami l’on ne doit pas rougir. 

Que mon fort eft heureux I d’ici je vais fottir : 

Oh 1 j'y mourrais d’impatience. 

Porte ces facs dans mon appartement ; 

Et dis à Robinfon d’aller en diligence 
Chercher un autre logement , 

Pour vivre feuls dans l’ombre & le lîlence. 


SCENE VIII. 

LE MYLORD , ROBINSON , LA MARQUISE. * 
L A M,A R Q U I S E 

. CÎ’Est penfer merveilleufement. 

Vous voulez nous quitter : j’en décide autrement. J 
Vous paroifiez furpris , Monlïeur ? 

LE MYLORD, froidement. 

J’ai lieu de l’être; 

LA MARQUISE 
Vous êtes un lingulier être. 

Quoi ! depuis un mois environ 
Que vous logez dans la maifon.... 

LE MYLORD 
C'eft à mon grand regret. 

LA MARQUISE 

On ne peut vous connoître î 
Quatre ou cinq fois , je vous ai vû paroître : 
Quatre ou cinq fois , vous avez dit deux mots. 
Encore placés mal à propos. 

LE MYLORD 

J’en ai trop dit , Madame , & votre cara&ére 
S’accorde mal , fans doute , avec le mien. 

Je craindrois d’ennuyer. 

. LA MARQUISE 

II fe pourroit très bien j 

Mais pour le rapprocher , fe convenir , fe plaire , 

Fort fouvent . il ne faut qu’un rien. 

V ou* avez ce qu’il faut pour être un homme aimable. 
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Et vous vous efforcez pour être infoutenable ! 

Oh ! je vous entreprends. . . mais écoutez-moi donc » 
Demeurez. Je le veux. 

LE MYLORD 

Madame prend un ton. . ;. 

LA MARQUISE 
Qui me convient , je fuis femme & Françoife. 

LE MYLORD, regardant la Marquife avec un air d’intérêt , 
Tandis. 

LA MARQUISE 

Tant mieux. Caufons , Mylord , ne vous déplaife. 
LE MYLORD 
Je parle peu. 

• LA MARQUISE 

Je parlerai pour vous , 

Et vous me répondrez , fi vous pouvez. 

( Retenant le Mylord qui veut t’en aller. ) 

Tout doux l 
LE MYLORD 

Je réponds mal. 

LA MARQUISE 

» . — - — ch t bien , tout à votre aile ; 

On ne fe gêne point chez nous. 

En qualité d’homme qui penfe , 

Je ne crois pourtant pas que Monfieur fe difpenfe 
D’éclairer ma raifon > mon cœur & mon efprit ; 

Vous êtes Philofophe , à ce que l’on m’a dit 
Communiquez un peu votre fcience. 

LE MYLORD 
Je penfe pour moi feul. 

LA MARQUISE 

Ah ! qu’elle inconféquence ! 
En vain le Sage réfléchit. 

Si la Société n’en tire aucun profit ; 

On doit la cultiver pour elle , pour foi-même. 

Eh ! laiffez là vos fonges creux ; 

La meilleure morale eft de fe rendre heureux. 

On ne peut l’être feul avec votre fyftême. 

Mon indinét me le dit , & mon cœur encor mieux, 

La chaîne des befoins rapproche tous les hommes , 

Le lien du plaifir les unit encor plus. 

Ces nœuds fi doux pour vous font ils rompus ? 
Pour .être heureux , foyez ce que nous fommes. 

, LE MYLORD 

O Ciel ! à des travers on me verroit fournis ! 

Madame , excu fez-moi ; mais vous m’avez permis.. . 
LA MARQUISE 
Eh ! oui , de tout mon cœur j’excufe , 

Ne nous ménagez pas , Monfieur , cela m'amufe , 
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LE MÏLOSD 

J’en fuis charmé * Madame , & félon votre avis 
Je dois me réformer , devenir fociable , 

Renoncer au bon fens pour être un agréable. 

LA MARQUISE 

Mais on gagne toujours à fe rendre amufant.' 

LE MÏLORD 
Suis-je fait pour être plaifant ? 

Connoiflez mieux l’Anglois , Madame ; fon génie 
Le porte à de plus grands objets. 

Politique profond; occupé de projets; 

Il prétend à l’honneur d'éclairer fi patrie. 

Le moindre Citoyen , attentif à fes droits , 

Voit les papiers publics, & régit l’Angleterre î 
Du Parlement compte les voix 
Juge de l’équité des Loix , 

Prononce librement fur la paix ou là guerre, 

Pefe les intérêts des Rois , • ' 

Et du fond d’un caffé , leur mefîiré la terre.’ 

LA MARQUISE 
Vous êtes en cela plus plaifant mille fois : 

Trop au-delfus de nous font ces graves emplois . 1 

Libres de tout foin inutile , 

Nos heureux Citoyens refpirent le repos: 

La furface des mers voit agiter fes flots ; 

Mais la profonde arène ell confiance & tranquille. 

Jouififez comme nous. 

LE MÏLORD 

Mais d’un fi doux loifir 
Quel eft le fruit î 

LA MARQUISE 
te plaifir. 

LE MÏLORD' 

Le plailîr ! 

J'entends , & fi je veux vous plaire , 

Il faut, comme j’ai dit , changer de caraélère. 

Jouer le rôle fatiguant 
D’un joli petit-maître, & d’un fat élégant. 

Ah ! lorfquc de penfer on a pris l’habitude. , . 

LA MARQUISE 
On eft fot avec art , maufiade avec étude. 

LE M Y L O R D 
Il faut avoir l’efprit bien faux > 

Pour fe prêter à cette extravagance. 
la marquise 
J e m’y prête bien , moi. 

LE M Y LORD 
La bonne conséquence 
LA marquise 
S i vous vous arrêtez à ces légers défauts ; 

y ous 
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Vous n’êtes pas au bout. La lifte en eft très-ample , 
Nous avons mille originaux. 

Jepourrois vous citer... moi , Monfieur, par exemple.,;, 1 
LE MYLORD 
Je ne m'attendois pas à cette bonne foi. 

L A M A R Q.U I SE 
Je parois ridicule à vos yeux , je le voi ; 

Mais, tout confidéré , quel eft le ridicule? 

Sous des traits différens dans le monde il circule} 

Mais au fond, quel eft- il ? une convention , 

Un phantôme idéal , une prévention ; 

Il n'exifta jamais aux yeux d'un homme lage : 

Se variant au gré de chaque nation , 

Le ridicule appartient à l’ufage : 

L’ufage eft pour les moeurs , les habits. le langage? . 
Mais je ne vois point les rapports 
Qu'il peut avoir avec notre ame. 

L'homme eft homme par tout: fi la vertu l'enflamme, 
C’eft mon héros, je laifte les dehors. 

Quoi ! Toujours notre efprit fantafque / 

Ne jugera jamais l’homme que fur le mafque î 
Nous avons des défauts »_ç}iaque peuple a les liens. 
Pourquoi s’attacher à des riens? 

Eh î oui , des riens , des miferes , vous dis- je , 

Qui ne méritent pas d'exciter votre humeur ; 

C'eft d’un vice réel qu'il faut qu'on fe corrige , 

Les écarts de I efprit ne font pas ceux du cœur. 

LE MYLORD 
Comment ! vous êtes Philofophe î 
LA MARQUISE gaiement . 

Moi l je ne connoîs point les gens de cette étoffe 
Ni ne veux les connoître , ils font trop ennuyeux j 
Je cherche à m'amufer , cela me convient mieux. 

LE MYLORD avec un peu d’humeur. 

Toujours l’amufement ! 

LE MYLORD 

Oui Mylord hypocondre» 

Je pourrois cenfurer les ufages de Londre , 

Comme vous attaquez nos goûts j 
Mais je ris fîmplemenr & de vous & de nous. 

Que les Anglois foient triftes , mifantropes r 
Toujours avec nous contraftés , 

Cela ne me fait rien ; leurs fombres enveloppes 
N’offufquent point d'ailleurs leurs bonnes qualités. 

Ils font francs , généreux , braves - je les eftime. 

LE MYLORD avec chaleur. 

Quoi ! Vous eftimez les Anglois ? 

LA MARQUISE 

AfTujrémenr ! ils ont une ame magnanime , 

De l’honneur, des vertus, & je fais d’eux des traits.... 
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LEMYLORD ‘ 

Vous me charmez. 

LA MARQUISES part. 

Bon , fon humeur s’appaitc, 

• - LEMYLORD. 

Comment donc , vous penfez ? 

LA MARQUISE 

Qui? Moi? Je n’en fais rien- 
LE MYJuORD 

Ahi vous me féduiriez fi vous étiez Angloife. 

Je goûte dans votre entretien.... 

LA MARQUIS. E 

Je ne veux point penfer , Moniteur > c’eft un ouvrages 
Ce que je dis , paît de l’efprit, du cœur,. 

De l’ame , dans l’inftant , en vous laiiTanc l'honneur 
D’une prétention qui ne convient qu'au Sage. 

LE M Y L O R D , prenant la main de la Marauift. 
Vous en avez, Madame, un plus grand avantage. 

LA MARQUISE 
Que faites-vous? {A part.) I eft déconcerté. 

LE MYLORD.à part. 

Je demeure interdit; je crois, en vérité. 

Que mon cœur malgré moi... 

LA MARQUISE* part. 

Cet effai m’encourage; 

( Haut. ) Mais je m’arrête ici, je penfe qu’il eft tard. 

LE M ¥ LORD l'arrêtant 

Non , Madame. 

LA MARQUISE 

Ex ufez , on m’attend autre part * 
Pour arranger un ballet agréable ; 

Oeft pour te fuir qu’on doit le préparer. 

Vous feriez un homme adorable. 

Si vous vouliez y figurer. 

LE MYLORD 

Vous vous mocquez, je penfe ,ou c'eft mal me connoître». 
LA MARQUISE 

Pourquoi me refufer quand vous pouvez en être ) 

Ceffez de chercher des raisons 
Pour nourrir chaque jour votre mélancolie. 

Vous penfez , 8c nous jouifiTons. 

Laiftez là , croyez-moi , votre philofophie. 

Elle donne le fjfeenne , elle endurcit les coeurs; 

Notre gaieté , que vous nommez folie , 

Nuance notre efprit de riantes couleurs , 

Par un charme qui fe varie: 

Elle orne la ratfon , elle adoucit les moeurs i 
Ccû un printems qui fait naître les fleurs 
Sut les épines de la vie. 
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LE M Y L O R D , à parti 
Je ri r que trop à l’écouter, 

Je ferai mieux de leviter. * 

( On entend le fon des tambourine. ) 
Qu’entends je encor! quel affreux cintamare ! 

SCENE I X~ 

LE MYLORD , LA MARQUISE , UN BORDELOIS* 
LE BORDELOIS 

«ÎVÎarqüisb, eh/ donc, nous allons répéter? 

LE MYLORD, à part, • ^ • 

Oü fuir'? - 

LA MARQUISE 
N’allez pas nous quitter. 

LE MYLORD 
Vous me ferez mouiir. 

LA MARQUISE 
Vous êtes bien bizarre, 

LE BORDELOIS 
LeMylord eft des nôtres?- — - 
LA MARQUISE 

Oui. . , 

Vraiment , je compte bien fur lui* 

f L E M Y L O R D • ' - X 
Epargnez moi , je vous fupplie, 

LE BORDELOIS 
Monfé danfe lé munuet, . . 

*' _ È E MYLORD ' 

Eh I je n’ai danfé de ma vie. 

LE BORDELOIS 

En deux oti trois leçons nous vous rendrons parfait, 

LE MYLORD 

Mourbleu ! 

LA MARQUISE 
M Diffimulez votre mifanfopie. 

( B as au Mylord) ( Au Bordelais . ) 

Vous vous déshonorez. Allez , je vous rejoins. 


SCENE X. 

LE MYLORD, LA MARQUISE. 
LA MARQUISE 

Ï^.Endez vou* digne de mes foins. 
Une heure ou deux je veux bien faite treve^ 
Après ccU t je vous enleve. 


) 


j 

i 
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Point de refus . ou bien vous me déplairiez fort ; 
Je vous eh avertis. Adieu mon cher Mylord. 

Si hous extravasons , le plaifir nous exeufe : 

Bien fou qui s'en afflige, heureux qui s'en amufe.' 


SCENE XI. 

M y\ ORD, feul. 

IVL'En voilà quitte par bonheur. 

Mais je ne devois pas lui marquer tant d’aigreur ; 
Car malgré fon inconféquence , 

Je m’apperçois qu'elle a bon cœur ; 

Et fans qu'elle y fonge , elle penfe. 

Oui j je la jugeois mal , & je fens mon erreur. 

Allons , allons , mylord , il faut que tu t’appaifes ï 
Fais effort fur toi-même, & pardonne aux Françoifes. 
On peut s'y faire. . . Ah î j'apperçois Damnant , 
Et fa préfencc eft un tourment. 


SCENE XII. 

LE MYLORD, DARMANT. 

* DARMANT 

JVÏYtORD , je vous annonce une heureufê nouvelle; 
Ç'eft votre intérêt feul. . . . 

LE MYLORD 

. Abrégeons. Quelle eft-elle! 

D A RM A N T 

Nous allons renvoyer des prifonniers Ànglois 
Pour pareil nombre de François ; 

Je vous ai fait.-, Mylord , comprendre dans l’échange i 
J’ai tant foilicité. .. « 

LE MYLORD 
Vous en ai-je prié ? 
'©ARMANT 
Je cherche à vous fervir. 

LE'MYL OR D à part. 

Cet homme elt bien étrange ! 
DARMANT 
Quoi / mon empreflement. . . . 

LE MYLORD 

M’a trop humilié : 

Je ne veux rien devoir qu'à ma Nation même. 

M’obliger malgré moi i 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 

D A R M A N T 

v « Qjioi î toujours dans l’extrême « 

i»ous ne prêtez à tout que de fombres couleursl 
LE M Y L .0 R D 
J’ai fait des dépèces pour Londre : 

Si la fortupe à mes vfëux peut répondre , 

Je trouverai fans vous la fin de mes malheurs j 
Je refte en attendant. 

DARMANTà part , 

Me voilà plus tranquille. 

Avec regret je i’aurois vû partir. Haut. 
Ma maifon eft à vous. 


LE MILORD, avec un faupir étouffé. 

Non , non ; j’en dois lortir» 

D A R M A N T 

Pourquoi chercher un autre afile ? 

> Qui pourroic ici vous, troubler ? - : 

A-ton manqué d’égards?».. 

le M Y L O R D 

Ç'eft trop m’en accabler. 

D A R M AF T 

„ . Vous ne me rendez pas juftice. A part. 
Auroït-il foupçonné mon amour pour Clarice î Haut. 
Quelque nouveau fujec excite votre aigreur ? • 

Ah! je fçais'ce que c’eftj vous. avez vu ma fœur. 

Ses airs évaporés & fa tête légère. ... 

LE M Y I, O R D : 

a fart. Veut-il interroger mon coeuc ? • 

‘ . D A,I$ Mi A.N T v “ 

Ou, , )t * pi vous.dfrWw, 

A quoi bon votre fœur? Je l'exeufe aifé m ent; 

Elle dt‘d’un fexc. .v *:;• 

. D A R M A N T 


Oui, mais fon 
L E Mï E O R D 
M’en fuis- je plaint ?* * * 

D A R M A N T 


caraélère, . . . 


Non ; poliment. . . . 

L E M Y L ORD -, \ 

Je ne fuis point-poli. - v • 

DA R M A N T 

r/i j ' l ‘ d V * ^*chez que fon fyftême - - . • 
. . ° e v ® us confoler , dç vous-rendre à vous-même. 
Si je ne l'arrêtois , Monlîeur, 1 journellement 
Vous feriez obfedé. *• 

. tE M Y L O R D 

. Monfieur, laiffez-la faire. 

DA R M A N T 

Non , je lui vais défendre expreflement 
Pe vous revoir. 
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JL E M Y L Ü R D à part. 

Ah ! quel acharnement f • ? 

D A R M A N T 
Je cours pour l’avertir. ... 

LEMYLORD 

Il n’eft pas néceffaire, 

D A R M A N T 

Mais je dois réprimer l’indifcrette chaleur.... ) 

LE M Y LO RD 

Je fais ce que j’en penfe , il fuffit ; ferviteur. 

D A R M A N T 

J: n’ai qu’un mot , après quoi je vous laifle 
J’aurois été jaloux d’avoir votre amitié ; 

Mais je n’efpére plus que votre haine cefle : 

Du moins un peu d’eltime , & je fuis trop payé. 
LEMYLORD 

Eh ! malgré moi. Moniteur, vous a ver mon eftimei 
Je fuis votre ennemi , mais fans vous méprifcr. 

Je ne fuis point injufte , & ne puis refufer 
. Ce qui me paroît légitime. 

Mais pour mon amitié > ne l’efpérez jamais. 

Dans eès rems de dilcorde , entre Anglois 6e François#. 

' Toute li a i ( on cft u n crime : 

De f» -patrie on doit prendre l’efprit ; 

* Qui s’en écarte , la trahit. 

ü A R M A NT 
Imitez donc votre patrie ; 

Et des préventions dont votre ame eft nourrie k ’ 

. Connoilfez enfin les erreurs. 

Nous alldns voir ceffer les fléaux de la guerre, 
la paix doit réunir la France l’ Angleterre.., 

Et nous allons bien tôt jouir de fes douceurs, 

LE M ,Y LO RD — 

La paix l la paix ! quelle cbimere 1 
'On ne peut jamais I’efpérer. 

Des intérêts puiifans doivent nous féparer. r. 


SCENE XIII. 

LE.MYLORD, UN VALET; 
UN VALET 

JV^LYrtORD , un Anglois vous demande. 

LE M Y L OR D " 

Un Anglois I un Anglois ! qu’ü entre . 8c promptement^ 
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SCENE XIV. 

LE MYLORD . DARMANT, SUDMER, 

S U D M E R, gaiement & avec vivacité. 

v.„ , Vive Mylord! ah ! quel heureux moment^ 

Je vous retrouve & ma joie ell li grande. . . 

LE MYLORD 
Ceft vous , mon cher Sudmer ! 

SUD MER 

C’eft moi , certainement» 

DARMANT , avec étonnement. 

Sudmer ! ah ! quel événement ! 

SUD M Ê R , confidérant Darmant. 

M»is c’eft vous-même auffi, je pente. 

C’eft vous , voilà vos traits ; je rends grâce au hazard* 
Cher Mylord, attendez. 

LE MYLORD 

D’où vient donc cet écart? - 
» - SUDMER 
Le premier des devoirs ell la reconnnoilfance. 

( A Darmant. ) 

Le for: en cet inftanc a rempli mon efpoir. 

.DARMANT 

Monfieur, je n'ai jamais eu l’honneur de vous voir. 
SUDMER 

Je fuis alfez heureux, moi, pour vous reconnoîue. 

D A K M A N T 
Mais je n’ai point d’idée. . . . 

SUDMER 

Aucune ? 

DARMANT 

Point du tout. 

SU D M E r 

Je ne me trompe point ; & j’y crois encore être. 

LE MYLORD 

( A part. ) Cet accueil n’tft pas de mon goût. 

( Darmant veut fe retirer.) 
SUDMER • ' 

Ne vous en allez pas. 

DARMANT 

M.is je dois par prudence.-.. 
SUDMER 

Vous n’êtes pas de trop, cedez à mon inflance , 

Et fongez que mes fentimens. . . . 

( Au Mylord , en lui montrant Darmant, 
C’eft un homme des plus chaimans , 
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C’eft un homme d’efpece unique. — *-_• 

LE MYLORD^ 

Charmant Icharmanc! parbleu, pour des êtres penfaW 
Voilà, fans doute , un beau panégyrique ! 

S U D M L R 

Qu’entendez - vous ? 

L'EMYLORD 

Cela s’entend fans qu’on l’expli^t/^* 
Un homme n’eft jamais charmant en bonne paît, 

Et lorfqu’à la raifon on veut avoir égard... . 

S U D M E B. 

Je ne vois point à quoi cela s’applique. 

( A Darmant. ) 

Remettez- vous auffi mes traits; 
Rappeliez-vous que je vous dois la vie. 

Vous changeâtes pour moi la fortune ennemie^ 

( Montrant fort cœur. ) 

Voilà le livre où font écrits tous les bienfaits. 

Vous êtes mon ami , du moins je luis le vôtre ; 

C’eft par vos procédés que vous m’avez lié. 

Je m’en fouviens , vous l’avez oublié : 

Nous faîfons notre change en cela l un & l’autre. 
DARMANT 

Mais vous vous méprenez , Monfieur» 

S U D M E R 

Moi, point du tout ; moi , jamais me méprendre. 
Quand la reconnoiflance en moi fe fait entendre. 

Et m’offre mon libérateur. 

Le femiment me donne des lumières; 

Pour reconnoître un bienfaiteur , 

Les yeux ne font point néceffaires r 
Je fuis toujours averti par mon cœur. 

DARMANT 

Ah ! je vois à peu près ce que vous voulez dire, 

LE M Y L ORD 
Moi ,'je ne le vois pas. 

S U D M E R 

Je vais vous en inftruire. 
Nous devons publier les belles aétions: 

Je montois un vaifteau de trente huit canons , 

Je fus, prè>> d'une côte, accueilli d’un orage, 

Terrible, violent beaucoup: 

J étois prêt à faire naufrage , 

Et les François avoient de quoi faire un beau coup» 
Auffi, Monfïeur,en homme fage , 

Lorfque les vents furent calmés , 

En tira-t'il un très-grand avantage ; 

Et nous voyant démâtés, défar més , 

», Je pourrois , me dit- il , prendre votre équipage ; 

, Mais 
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y, Mais , poùr en profiter, je fuis trop généreux*, 

>» On n’elt plus ennemi lorfqu’on eft malheureux. 

Bref , il me foulagea , m’obligea de fa bourfe , 

Me rendit mes effets avec la liberté ; 

Les bienfaits, de fon cœur, couloient comme une fource. 
Peut-on trop admirer fa générofité > 

LE MILORD, avec humeur. 

Tout bienfait , avec lui , porte fa récompenlc , 

On agit pour foi-même en agiffant ainfi. 

( Bat à Sudmer. ) 

Je fuis forcé de l’admirer aufli : 

Mais fans tirer à conféquence. 

DARMANT 
Jugez la Nation avec plus d'équité. 

Comme François , mon premier appanage 
Confitle dans l'humanité. 

Mes ennemis font-ils dans la profpérité : 

Je les combats avec courage. 

Tombent ils dans l’adverfite' : 

Ils font hommes, je les foulage. 

SUDMER 

Ehie’eft ainfî qu’on penfe avec un cœur loyaU '- u 

Je ne décide point entre Rome & Carthage: 

Soyons humains ; voiïà le principal. 

' LE MYLORD 

Vous n’êtes pas.Anglois. , 

SUDMER 

Je fuis plus ; je fuis homme. 
Qu’avez-vous contre lui? Cette froideur m’aflomme:- 
Efclave né d’un goût national, , K . 

Vous êtes toujours partial. 

N’admettez plus des maximes contraires •, 

Et , comme moi » voyez d’un œil égal 
, Tous les hommes qui font vos frétés. 

J’ai détefté toujours un préjugé fatal. 

Quoi ! parce qu’on habite un autre coin de terre 
Il faut fe déchirer, & fe faire la guerre ! 

Tendons tous au bien genêt al. 

Crois-moi, Mylord , j’ai parcouru le Monde 
Je ne connois fur la machine ronde 
Rien que deux peuples différens ; 

Savoir , les hommes bons & les hommes méchant 
Je trouve par roue ma patrie 
Où je trouve d’honnêtes gens ; 

En Cochinchine , en Barbarie , - . 

Chez les Sauvages même : allons foyons unis ; 

Embraffons nous comme trois bons amis. 

( A D armant, ) - 

Vous ferez de ma noce, au moins; 


,’D 
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9.6 L’ANGLOIS A BORDEAUX’, 
DARMANT r 

Quoi? 

S U D M E R 


Je l’exige. 

Je vais me marier avec un vrais prodige , 

Fille aimable, dit-on. & qui me plaira fort; 

Je m’apprête à l’aimer. Quoi I cela vous afflige ? 
DARMANT 
Moi , je parcage votre fort. 

S U D M E R 

Point de partage, je vous prie. 

Sur-tout fi la fille eft jolie. 

D A R MA N T 

Je refpe&e les nœuds dont vous ferez unis. 

LE il ï LORD 
Ma fille, de ce mariage , 

Sans doute , fentira le prix ; 

Je vais, fans tarder d'avantage, 

La préparer en des inftans fi doux , 

Sur l’honneur qu’elle aura de s’unir avec vous. 


s c E N e xv. 

U . , / ' ». 

SUDMER, DARMANT. 

’ SUDMER 

"V^Ous connoiffez l’objet qu’on me deftine ? 

Hein ? Mais , mon cher François , qu’eft - ce qui vous 
chagrine r 

Morbleu ! feriez-vous mon rival? 

Comment? Cela m’eft bien égal; 

Mais je veux favoir tout à l’heure. . . . 

« ■ DARMANT 

Monfieur , fur ce fujet ne m’interrogez point. 

* SUDMER 

Ma future chez vous demeure , 

Et je veux m’éclaircir d’un point. 

DARMANT 

Monfieur, quoiqu’il en (bit , vous n'avez rien à craindre. 
Clar ice eft adorable , & je pourvois l'aimer , 

Sans que vous enfliez à vous plaindre. 

( A fart. ) Tâchons encor de me calmer. > 

; SUDMER 

Cependant je remarque un trouble. 

Hein ? Parlez , hein ? Son embarras redouble. 

DARMANT 
C’en eft aflez. Adieu , Monfieur. 
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JouilTez de votre bonheur. 

Et de mes fentimens n'ayez aucun ombrage. 

On peut aimer Ciarice , on peut s’en faire honneur : 
Je ne vous dis rien d’avantage. 

~-" L - - 1 

SCENE XVI. 

SUDMER, feul. 

O’eft parler fièrement; je prétends découvrir.... 

J'ai des foupçons qu’il faut que j’éciaircifle. 
Ah ! j’apperçcis Mylord, & fans doute Ciarice. 
Examinons un peu comme je dois agir. 

On ne m'a point trompé : je la trouve fort belle » 
Belle certainement ! 



SCENE XVII. 


J. * * ,* - ... 

LE MYLORD, CLARICE, SUDMER. 
SUDMER 

Bon jour , Mademoifelle. 

Je fuis Sudmer pour vous fervir , 

• Et je viens remplir votre attente ; 

Oui, oui , ma belle enfant , je vous épouferai ; 

Je dis plus , je fens bien que je vous aimerai : 

( au Mylord. ) 

Autrement j'aurois tort. Je la trouve charmante. 
CLARICE 

Moniteur 

SUDMER i 

Refte à favoir lï je vous conviendrai. 
M’aimercz-vous aufli ? 

CLARICE 

- Mais , Moniteur , je l’efpere. 
Les volontés âyl Mylord font des loix. 

La générofité de votre caraâère , 

Vos nobles procédés font honneur à fon choix ; 

Et les vertus , fur mon cœur , ont des droit* 
Préférables à l’amour môme. 

Lotfque de la raifon on écoute la voix , 

On eftime du moins en attendant qu’on aime. 

D z 


j 
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L’ANGLOÎS A BORDEAUX, 

S U D M E R 

Oh / je fuis vutre ferviteur. 

En attendant ! c’cft bon pour qui pourroit attendre. 
Mylord , je fuis prefféi vous avez un vieux gendre 
Qui' n'a pas un inftant à perdre, par malheur. 

Je ne crois pas que l'amour , à mon âge , 

Parle beaucoup en ma faveur ; 

C’eft un arrangement que notre mariage. 

Notre intérêt commun en aura tout l'honneur : 

Cela ne fuffit pas ; je crois qu’elle eA fort fage : 

Mais il fe peut qu’un autre objet l'engage. 
CLAR1CE 

En tout cas , je faurois commander à mon ccêur. 

S U B M E R 
Bon ! voilà le même langage 
Que vient de me tenir Darmant. 

LE MYLORD 

Darmant ! 

• S U D M E R 

Elle rougit, & je vois clairement...; 
N'eA-il pas vrai, chere future? 

Il fe pourroit par* aventure. .. . 

Hein ? o . ' . - 

'LE MYLORD 

Sudmer , de pareils foupçons. • . . 

S U D M E R 

Pour demander cela , Mylord , j’ai mes raifons. 

* L E M Y LORD 

Mais Darmant eA François, & ma fille eA Angloilè ; 
Elle ne peut l’aimer. 

SUDMER 

: . Conféquence mâuvaife ; 

Les François otit toujours l’art de fe faire aimer. 
JeMes connois pour gens fort agréables. 

Et qui plus eA encor , fort efiimables ; 

Il cA tout naturel de s’en tailler chai mer. 

LE MYLORD 

Je fais comme ma fille penfe, \ 

Je réponds de fon cœur : oui , la reconnoiffance 
Qu’elle fent , comme moi , de vos rares bienfaits. 
Doit -l'attacher à vous tendrement pour jamais. 

SUDMER - ■ 

Que parlez-vous de bienfaits, je vous prie» 

C L A R I Ç E 

Si ma main doit payer ces généreux fccours. ... 
SUDMER 

Je ne vous entends point, & je n’ai de mes jours... 

LE MYLORD 
Vous même m'écrivez ? 
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S U D M E R 

Point de plaifanterie. 

LE MYLORD 

Moi plaifanter ! 

s u D M E R 

Vous êtes fou,Mylord ; 

C’eft depuis quelques jours que je fais votre fort. 

LE MYLORD 
Mais cependant la chofe eft sûre , 

Et votre lettre que voici ; 

Tenez. 

, S U D M E R 

Que veut dire ceci ? 

Ce n’eft point là mon écricure. 

LE MYLORD 

Je le fais bien; mais votre bras caffé... 

S U D M E R 

Je n’ai pas eu le bras caffé. 

LE MYLORD 

Qu’entends-je ? 

S U D M E R 

Certainement . vous n’êtes pas fenfé. 

LEMYLORD 

Mais lifez donc > lifez. ( A part, ) Sa tête fe dérange.' 

„ CL A R IC E 

Affurément . je l’ai déjà penfé. 

S U D M E R 

Je fuis dans un courroux extrême.' 

Comment! quelqu’un a pris mon nom 
Pour faire une bonne aétion , 

Que j’aurois pû faire moi-même ? 

Morbleu > c’eft une trahilon 
Dont je prétends avoir raifon. 

Et vous avez reçu la fomme? ... 

LEMYLORD 
Oui, d’un banquier. 

S u D M E R 
Nommé ? 

[LE MYLORD 
. Monfieur Argant. 

S U D M E R 

Il loge ? • •. . 

L E MYLORD 

Près d'ici. 

S U D M E R 

Je vais trouver cet homme. 

J’en aurai le cœur net -, je reviens à l’inftant. 


i 


s 
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T JP 


SCENE XVIII. 

Le mylord, clarice. 

LE MYLORD 

T'ouï cela me paroît étrange î 
D’où peut venir cette lettre de change» 

Et ces autres effets que j’ai déjà reçus ? 

Ce n’eft pas de Sudmer ! je demeure confus.' 

Si ce n’eit pas de lui . c’eft d’un compatriote , 

Qui veut m’obliger en fccret. 

Tel eft l’Anglois , il cache le bienfait ; 
Exactement j’en conferve la note , 

Pour m’acquitter de celui qu’on m’a fait ; 

Pour un homme d’honneur , c’eft le plus grand regret 
Que de manquer à la reconnoiflance , 

Et payer un fervice eft une jouiftance. 

Je ferai tant que nous ferons au fait. 

Ah! çà, venons à vous, ma fille: 
Sudmer, par fes grands biens, releve ma famille ; 

11 vous fait un état certain ; 

Vous ne répugnez pas à lui donner la main ? 

CLARICE 

Je dois vous obéir. 

LE MYLORD 

Vous foupirez, Clarice. 

C L A R I CE 
Oui mon perc , il eft vrai. 

LE MYLORD 

Parlez fans artifice. 
Parlez avec fincérité. 

Ne diffimulez rien. 

CLARICE 

M’en croyez- vous capable? 
Je ne fais point trahir la vérité , 

Et qui diffimule eft coupable. 

Je n’ai rien dans mon cœur que je doive cacher 
Aux yeux indulgens de mon pere. 

Eft-il quelque fecree , eft il quelque myftere 
Que dans Ion fein je ne puifTe épancher ? 

LE MYLORD 

A mes defTeins vous verrois je contraire î 
' CLARICE 

Non , je veux me foumettre à votre volonté ; 

En Angleterre un cœux n’eft point efclave/1 ; 
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Le pouvoir paternel eft chez nous limité. 

Mais ne foupçonnez pas que jamais je le brave. 
Périfle cette liberté 
* Qui des parens détruit l’autotité. 

Ah ! je le fens , un pere eft toujours perte 
Sur des enfans bien nés il conferve Tes droits. 
Qpand le devoir en nous grave fon cara&ere , 
Rien ne peut effacer cette empreinte fi chere. 

En vain la liberté veut élever fa voix , 

Et dans nos cœurs exciter le murmure ; 

La loi nous émancipe , & jamais la Nature. 

L fc MïLORD 
Vous penfez bien; mais, dites-moi. 

Où nous conduit cet étalage? 

Sudmer vous déplait-il ? 

. CLARICE 


Non , mon pere , mais. ., 

' LE M Y LORD 

Quoi? 

CLARICE . ,, 

J'épouferai Sudmer , fi c’eft votre avantage. 

■ --* E M Y L O R D 

J’ai donné ma parole. 

CLARICE 

, : r II aura donc ma foi. 

Mais un autre a mon cœur. 

LE M Y LO RD 

Expliquez ce langage ? 

Epoufer celui-ci , pour aimer celui-là! ^ 

Vous vous formez , ma fille , & j’apperçois déjà 
Q^e de ce pays-ci vous adoptez l'ufage. 

S'il vous plaît rien de tout cela. 

Quel eft le nom du perfonnage? ... 

‘ Dîtes le moi. 

CLARICE 
J'en aurai le courage. 

Malgré moi mon cœur s’eft fournis. 

Les vertus d'un François.... 

' LE MYLORD 

Un de nos ennemis*! • 

. ; CLARICE 

Il ne l’eft point; c*eft Darmant , c’eft lui-même. 

LEMYLORD 

Qu'ai- je entendu? Ma furprife eft extrême. 

Je vois quel eft le but de fes empreffemens. , . '.,»/• 
CLARICE 

Arrêtez. Vos foupçons feroient trop offenfans. _ v . - 
Rien ne m’a-fi»** jufqu’ici fait connoître qu'il m’aime? 
L'cftime , le refpeü font les feuls fentimens 
Qu'il ait ofé faire paroître. 
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Rien auffi de ma part n'a pû faire connoître 
Le trouble fecret de mes fens* 

LE MYLORD 

A la bonne heure. Eh l bien puifque je fuis le maître x 
Vous aimerez Sudmer , & je l'ai décidé» 

Songez-y bien j j’ai commandé. 


SCENE XIX. 

LE MYLORD, SUDMER, CLARICE. 
SUDMER 

M A foi ! moMfÿ puis rien comprendre. 

J’ai vû votre banquier , votre donneur d'argent ; 

U m'a reçu d'un air fort obligeant. 

Mais il bat la campagne, &'n'a pû rien m’apprendre. 
Il m’a dit feulement qu’en cette maifon-ci. 

Par un valet Anglois , je ferois éclairciv 
LE MYLORD 
Ç’cft mon valet , fans doute. 

SUDMER 

U peut donc nous inftruire. 
LE M Y L O R D ::: L - : 

Robinfon. 



S C E N E X X. 


LE MYLORD , SUDMER , CLARICE , ROBINSON. 


IVÏylo 


R OBINSON 
r D î 

LE MYLORD 


Viens ici. 


Il faut tout à l’heure me dire 
D’où vient l’argent que tu m’as apporté 
Ne cache point la vérité ; 

Tu fais, dit-on, tout le myRere. 

ROBINSON 
Mylord , c’eft un de vos amis. 

LE MYLORD 


De Sudmer ? 


R O B 


I N s O N * • 

Oui , la ehofe e(î claire: 


SUDMER 
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S U D M E R 

De moi , Maraud , de moi ! 

ROBINSON, à parti 

Me voilà pris 
S U D M E R 

Je te furprends en menterie, 

C’eft moi qui fuis Sudmer. 

ROBINSO.N 

Monfieur j’en fuis chatmé. 
Comment vous portez - vous ? 

SUDMER 

Qui peut avoir tramé 

Une pareille fourberie ? 

Coquin/ j’ai donc le bras cafte ? 

Oh ! je te ferai voir. . . 

ROBINSON 

Doucement , je vous prie. 
Quoi ce n’eft donc pas vous dont le cœur bien placé. . . 

SUDMER 
Non > non, certainement. 

ROBIN SON 

Eh! bien , c'eft donc un autre. 
SUDMER 

Qui donc a pris mon nom ? 

ROBINSON 

Un nom tel que le vôtre 
Doit faire hopneur à l’amitié. 

LF. M Y L O R t> 

De ce complot , le traître cft de moitié / 

Déclare vite, ou je t’afTomme. 
ROBINSON 
Vous m’allez ruiner. 

LE M Y L O R D 
Comment ? 

ROBIN SON 

Oui , c’eft un fait. 

De tems en tems , je reçois quelque ft.mmef 
Pour m’engager à garder le lecrec. 

LE M Y L O R D 
Ah ! tu connois donc ? 

ROBINSON 
Oui , c’eft un fort honnête homme , 
Oui veut vous obliger , & fans être connu. 

.Vous favez bien, Mylord, que je fuis ingénu. 

U m’a féduit , 8c pour lui plaire , 

Robinfon eft fourbe 8c fauflaire. 

Oui, c’eft de moi que vient toute l’invention. 

Mais c'étoit , je protefte , à bonne intention. 

LE MYLORD 
En un mot , quel eft-il î 

• E 
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ROBINSON 
Eh ! bien , c’eft , c’eft. . . notre hôte. 
LE MYLORD 

Darmant ! 

C L A R I C E 
Darmant ! 

LEMYLORD 
L’auteur d’une telle action ! 

Ah ! malheureux ! * 

ROBINSON. 

Je reconnoîs ma faute. 

LE MYtORD 
Tu mérites punition. 

Ecoute , aimeroit-il ma fille ? 

ROBINSON 

Oh! point du tout, Mylord, il n’oferoit. 

C’eft générofité toute pure qui brille , 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MYLORD 
Vous, Clarice , êtes- vous inftruite ? 

G L A R I C E 

Non, je vous jure , & je fuis interdite. 

LE MYLORD 
Je ne compiens rien à cela ! 

En vérité , fon proréâé m'étünue ! 

S ü D M E R 

Moi , point m'en étonner ; je I JL reconnoîs là : 

Et d’avoir pris mon nom , très-fort je lui pardonne? 

LE MYLORD* à Robinfon. 

Je te fais grâce ; mais ne lui parle de rien» 


SCENE XXI. 

les Aüeurs précédent , LA MARQUISE , DARMANT. 

LA MARQUISE 

ï — 'A Paix eft sûre , elle eft ratifiée. 

Je me fais un plaifir de la voir publiée. 

La Paix! ce mot feul fait du bien : 

Elle eft de l’Univers le plus tendre lien : 

La foule avec tranfport inonde chaque rue , 

Sans être coudoyé , l’on ne peur faire un pas , 

Sans fe connoître on fe falué , 

On parie , on s’interrompt » on ne fe répond pas; 

La joie en tous lieux répandue , 

En animant les cœurs , égale les états. 

c L HRICÈ 

Ce fpedacJe eft charmant , j‘en ferois attendrie. 

■ \ 
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LA MARQUISE 
Je viens vous chercher tout exprès , 

Pour que vous & Mylord examiniez de près 
Le pouvoir qu’a fur nous l'amour de la Patrie.’ 

Le vrai contentement déride tous les traies : 

La brillante gaieté , ce fard de }a Nature , 

Rajeunit les Vieillards, leur donne un air plus frais; 

D un coloris fi doux la teinte vive & pure : •; 

P^r-tout imprime fes traits ; 

C’eft le bonheur qui fournit la peinture , 

Et le plaifir de l'ame embellit les plus laids. 

La Marchande dans fa boutique 
Etale fes colifichets , 

Répété .à tout moment, la Paix, la Paix, la Paix t 
De Meffieurs les Anglois j'aurai donc la pratique: 

Et fa petite fille, avec un air comique , 

Dit: ah! Maman , comment c’eft il fait, un Anglois? 

On rencontre plus loin des chanfonniers bien ivres; 
Raclant du violon & braillant des couplets , 

Bons, excellens, quoique mauvais , 

Et qui fprpaflent de gros Livres , 

Parce que le coeur les a faits. 

En un mot, vous verrez que nous autres François, 
Notre plus grand plaifir eft d’adorer nos Maîtres ; 

C’eft l’amour qui prend foin d’éclairer nos fenêtres. 

Le fencimenc , voilà notre pr «niere loi : 

» Eh 1 qui l’éprouve plus que moi ? 

Je danferai la nuit entière : 

Je donnerai le ton , & ferai la première 
A bien crier , vive le Roi ! 

LE MYLORD 

Vous m’enchantez , Madame la Marquifè : 

De mon efprit chagrin vous changez la couleur ; 

Je fens la gaieté, qui vous caraiiérife, 

Ne peut fe rencontrer qu’avec un très-bon cœur. 

Darmant , 5fes Nations font réconciliées : 

Par vos traits généreux vous m’avez corrigé; 

Et l’amitié furmonte enfin le préjugé .• 

Que par cette amitié nos mailons ioient liées. 

DARMANT 

Ah ! Mylord je vous fuis attaché pour jamais. 

LE MYLORD 

Ces fecours détournés qu'avec tant de noblefle 
Vous m’avez sû fournir par des moyens fecrets , 

Pour ne point faire ombrage à ma déücateffe , 

Je les acquitterai bien-rôt grâce à la Paix : 

Mais mon cœur en paiera toujours les intérêts. 

DARMANT 

Daignez me regarder comme de la Famille. 

E * 
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LE MYLORD 

Monfieur , pour vous marquer combien vous m'êtes cher» 
Vous lignerez le contrat de ma Fille , 

Que dès ce foir , je marie à Sudmer. 

LA MARQUISE, riant. 

A cette faveur-là mon frere eft bien fenfible. 

C AK MAN T. à part. 

O Ciel ! 

LE MYLORD ^ 

Damnant fou pire , & la Marquife rit/ 

Mais cela n’eft pourtant ni trifte, ni rifible. 

LA MARQUISE 

Mais c’eft que mon cher frere ell fot , fans contredit; 

Je m ? y connoîs; tenez , admirez la ftatuç i 
PARMANT , à part. 

Ma fœur. 

“SUDMER _ ^ * 

Mais en effet, lui paroîrre interdit. 

LA MARQUISE 

C’eft qu’il eft amoureux de votre prétendue j 
Mais grave fbupirant , diferet, filencieux. 

Le refpcét a toujours étouffé fa parole , 

Ec triûement comme une idole , 

Son amour n'a jamais parlé que par fes yeux.' 

S UD MER 

Mvlord, je pourrois faire une grande fottife 
D'époufer votre fille : elle eft fore à ma guifè : 

Mais Monfieur pourroic bien être à la fienne auflî} 

Un petit peu , n'eft-ce pas? Hen? Je penfe , 

Et je vois que , dans tout ceci , 

Mon rival doit, au fond, avoir la préférence. 

Sous mon nom il a fçû faifir l'occafion ^ 

D avoir pour vous , Mylord , un procédé fort bon , 

Si je deviens le mari de Clarice : 

Il eft homme , peut-être , à rendre encor fervice : 

Je fuis accoutumé d'être fon prête nom. 

LE MYLORD 

Darmant , je vous prends pour mon gendre. 
CLARICE 

Ah ! mon perc. 

D A R M A N T 

Ah ! Monfieur , en cet heureux inftant , 

Que j'ai de grâces à vous rendre ! 

Je fuis de l'Univers l'homme le olus content. 

S U D MER 

Cette alliance eft fort bien alfortie. 

D A R M A N T 

Ma fœur, en memetems, devroic 
Confentir à vous être unie ; 

Ce double hymen ne laifteroit 
Aucun foupçon d’antipathie. 
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LA MARQUISE 

Je craindrois que Mylord ne fût trille & jaloux. 

LE MYLORD 

La proportion , il ell vrai , m'intimide ; 

Mais cependant , Madame, croyez vous 
Qu’une Françoile , ayant l'efprit vif & rapide , 

PuifTe y joindre en effet, par un accord bien doux, 

Un- caraétere allez folide 
Pour faire conftamment le bonheur d'un époux î. 

LA MARQUISE 

Avant que de répondre, en faifant mon éloge, 

* Souffrez, de mon côté, que je vous interroge. 

Croyez- vous qu’un Anglois , qui toujours réfléchit. 

En prenant une femme aimable & vertueufe , 

Ait affez de douceur, de liant dans l'efprit 
Pour Ja rendre confiante en la rendant heureufê; 

Pour qu'elje s’applaudifle , enfin , d'être avec lui 5 
On ne peut guère avoir une femme fidelle , 

Qu'en attirant l'amufement chez ejle. 

Le manque de vertu vient quelquefois d’ennui. 

LE MYLORD 

Marquife, courons-en les rifques l’un & l’autre ; 

Vous verrez. un amant dans un époux fournis. 

Et quand la paix confond ma patrie & la vôtre. 

Tous mes préjugés font détruits. 

■ S U D M E R 

Daignez, mon cher Darmant , en cette circonftance , 

Me foulager du poids de la reconnoifl'ance : ' 

Je fens que je fuis vieux, je me vois de grands biens; 

Je n’ai point d'héritier , foyez tous deux les miens.... 
Point de remercimens , ce feroit une offenfe. 

C’eft vous , c’efl vous qui me récompenfez,* 

Mais j’entends retentir les cris de i’ailégrefie : , 

Courons tous ; le plaifir du cœur 
S’augmente encor par le commun bonheur. 

LA MARQUISE 
Mylord, j’en pleure de tendreflc; 

Le courage Sc l’honneur rapprochent -iS^ays ; 

Et deux Peuples égaux en vertus, en lumières, 

De leurs divifions renverlent les barrières , 

Pour demeurer toujours amis. * 
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DIVERTISSEMENT, 

7 ; 

\S S'entend une Symphonie & des acclamations qui an- 
noncent une Fête publique. 


Le Théâtre reprèfente la vue du Port de Bordeaux . On 
voit des Vaijfeaux ornés de Guirlandes & de Banderoles. 
Des Peuples de différentes Nations exécutent une Fête. 
Angloïs , François , Efpagnols , Cantabres , Portugais r &c. 
car aftérif espar des habits Pittorefques, compofent diverf es 
danfes variées à la mode de leur pays , ou bruit des 
falves i Artillerie. On chante ; toutes les Nations s'em- 
brasant ; la Fête fe termine par un Ballet général , 




N< 


RONDE. 


. J Ous avons la Paix » 

Nos craintes cèflWit ' 

Les Jeux renaifFetjc : 

Nous avons la Paix : 

Ce jour eft le jour des bienfaits; 
Nas maux finirent , 

Nos coeurs s'unifient > 

Vivons en freres : 

Jamais de guerres : 

Que le François devienne Anglois? 
Et l'Anglois , François. 

AU CŒUR. 


Par nos accords , 

Par nos tranfports . 

Nous donnons un exemple au Monde : 
Peuples divers : 

De 1 Univers , 

Venez danfer en Ronde. 


AU CŒUR. 

Nous avons étouffé la haine; 

Une égale ardeur nous entraîne. 
Embraflbns-nous ; Embrafions-nous j 
Le même nœud nous unit tous. 
Formons une chaîne 
Qui dure à jamais» 
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Oici le jour de l’allégrefle ; 

Le plus beau de nos jours ; 

Plus de foucis , plus de trifteffe , 
Régnez, Plaifirs, Amours, 
Chacun répété avec ivrefle* 

Ce mot lî cher j fi plein d’attrait , 

La Paix , la Paix» 

La Paix , la Paix. 

Gens à Manteau , Gens de Finance, 
Nous gémiflons pour vous ; 

Nos Officiers par leur préfence 
Vont vous éloigner tous ? 

Le mal n’eft pas fi grand qu'on penfc; 
Si vous voulez être difcrets , 

Eh ! Paix , Paix, Paix ! 

La Paix, la Paix. 

Ne foyez plus, Sageffe auflere. 

En guerre avec l’Amour, 

C’eft un enfant . laiffez-le faire : 
Paflons lui quelque tour. 

EÜ-ce le tems d’être févère, 

S’il lance en cachette fes traits ? 

Eh ! Paix , &c. 

Accourez tous près de vos Belles,' 
Volez , Guerriers, Amans , 

Elles vous font toujours fidelles. 
Croyez-en leurs fermens : 
Confolez donc vos Tourterelles , 

Mais faps demander leurs fecrets. 

Eh / Paix , &c. 

Laiflons la fraude & l’artifice. 
Terminons tous procès j 
Venez ici Gens de Juftice ; 

Et fufpendez vos frais. 

Pour que chacun fe réjouiflè , 
Avocats , laiffez le Palais : 

Eh ! Paix, & c. 

Pourquoi toujours s’entredétruire , 
Sçavans & beaux efprirs , 

Tout céderoit à votre empire. 

Si vous étiez unis : 

Vous vous livrez à la iacyrc , 
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N'avez-vous pas d'autres objets ? 
Chantez la Paix , 

Chantez la Paix. 

Un mari , pour une grifecte , 
Néglige fa moitié .- 
Sa femme , tant fort peu coquete, 

A fait une amitié. 

De part & d’autre l’on fe prête , 

On n’aprofondit point les faits. 

Eh! Paix, &c. 

LE M Y LORD, à ta Marquife. 

Plus entre nous d’antipathie : 

Vous avez trop d'a: traits. 

Toute raifon n’eft que folie. 

Quand elle eft dans l’excès. 
Femme d’efprit , femme jolie 
Ramene à des principes vrais. 
Allons, la Paix, &c. 

Faifons revivre l’harmonie 

Du commerce & des arts , 

* Et que la paix toujours chérie 
Régné de toutes parts. 

Ne faites plus qu’une patrie , 
Efpagnols , Anglois & François; 

Eh ! Paix , &c. 

SUDMER 

Galans barbons qu’Amour infpire , 
Ne tentez point le foit; 

Le vent nous manque, & le navire 
N'ira pas à bomporr. 

Je fens qu’Amour voudroit me dire 
Que Clarice a beaucoup d'attraits. 
Hein... quoi?... oui... mais... 
Allons, mon coeur, la Paixs la Paix. 

Jugez de cette bagatelle 

Seulement par le cpeur » 

Et ne nous faites point querelle. 

Partagez notre ardeur. 

Vous le fentez; c'efl notre zèle 
Qui peint l’amour de tout François. 
Et Paix , Paix ! 

Meilleurs , la Paix. 

F I N. 
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